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PERSOISTÎ^AGES 


M-""^  DORVAf.. 

LISE ,  nièce  de  M»"-  Dorval 

FEUVILLE,  voisin  de  W°«  Doival. 


VEUSAC ,  jeune  poêle. 
DERMONT  ,  .jeune  compositeur  de 
musique.  —  L'n  domestique. 


Ltl  scène  se  fitissf  dans  itne  maison  ite  rarn^fn^ne,  à   i.l  ïieiies  de  Bordeaux. 


Le  thcàti-e  leprésente  iui-  l'un  des  côtés  une  maison  de  belle  apparence  dont 
on  voil  U  porte  cochfere  :  pins  loin  et  dn  mime  (tVé  e.st  une  autie  mnison. 
Le  théâtre  «-si  coupé  pai-  une  petite  barrière  fjni  indique  que  le  devant  de 
la  preniicre  niai.son  est  un  enclos,»  I  en  face  de  la  porte  un  bosquet  avec  une 
table  et  des  chaises,  l'nc  grande  affiche  de  MAISON  A.  VENDRE 
est  collée  pifes  de  la  porte. 


SCENE     P=. 

M"=    DORVAL,    FERVILLE. 
Ilssoi'lent  de  la  pieinicrc  maison,  qui  est  celle  de  iNl' Dorval • 

M""  D,^iBVAL.    Yotie  pi'oposition  est  une  insulte. 

FEBVii.i.E.     Mais  ma  dière  voisine. 

mmc  rioHVAi..  Il  y  a  trois  mois  que  vous  m'avez  offert 
d'acheter  ma  maison;  et  maintenant  que  je  vous  la  laisse 
au  prix  que  vous  m'en  av.;/.  donn?,  vous  m'offrez  à  peine 
la  moitii^  de  la  valeur  dj  cjlte  propriété  ! 

PEiivii.LE.  C'est  une  e'.iose  toute  simple  et  qui  se  fait 
tous  les  joH:s. 


M""'  noRVAL.     Parmi  vos  pareils. 

FEBviLLE.  Il  fallait  accepter  mes  propositions  dans  le 
temps. 

v.'^'    DOBVAL.    Excellente  raison  ! 

FEBVILLE.    La  maison  est  mal  située. 

M""  DORVAL.    A  ce  que  vous  dites. 

FEBVILLE.  Vous  voyez  que  personne  ne  se  présente 
pour  l'acheter  ?  4 

M""  DORVAL.  Grâce  à  vous  qiii  méprisez  mon  bien, 
pour  l'avoir  à  meilleur  compte. 

FEBVILLE.  Si  vous  en  trouvez  davantage,  je  vous  con- 
seille de  le  laisser. 

M»'  DORVAL.  Je  m'arrangerai  de  façon  qu'il  ne  restera 
pas  à  un  arab:  comme  vous. 
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FEiiviLLE.  On  est  toujours  un  arabe  quand  on  songe 
à  ses  intérêts. 

M"»  DORVAi.  Vous  songez  aux  vôtres,  aux  dépens  de 
ceux  d'autrui. 

FERViLLE.  Chacun  agit  à  sa  manière Acceptez- 
vous  mas  propositions  ? 

M"""  DORVAL.     Non,  encore  une  fois,  non. 

FERVILLE.  A  votre  aise,  vous  vendrez  votre  maison  si 
VOUS  le  pouvez. 

M""=  DORVAL.     Sans  rancune Vous  verrez 

Qu'il  vienne  un  acquéreur  ;  et  s'il  en  croit  mes  con- 
seils  Les  avantages  que  vous  retirez  de  mon  voi- 
sinage  11  suffit,  je  m'entends.  Adieu. 

FERVILLE  ,  en  s'en  allant.  Elle  a  beau  dire,  la  mai- 
son me  restera. 

SCÈNE    II. 

M"""  DORVAL,  seule.    Oh  !  le  méchant  homme  ! 

je  suis  d'une  colère  ! moi  qui  comptais  sur  le  prix 

de  cette  vente  pour  doter  cette  bonne  petite  nièce  .... 
Elle  ne  se  mariera  pas,  ce  n'est  pas  un  grand  malheur. . . 

Mais  ce  Ferville Ah  !  je  donnerais  plutôt  ma  mai- 

s  3n  au  premier  venu  que  de  la  laisser  à  ce  juif  . . , . . 
Allons  trouver  mon  notaire,  qu'il  arrange  toute  cette  af- 
faire k  sa  fantaisie  :  peu  m'importe;  ce  pays  me  déplaît: 
retournons  k  Paris  dès  demain,  dès  aujourd'hui. 

(Elle    appelle   à    la  porte  de   la   maisonj.     Lise  ! 

Lise  ! Maudite  maison  ! J'avais  bien  besoin 

de  venir  tout  exprés  pour  la  vendre  !  Lise!  Venez  donc 
mademoiselle!  vous  n'arrivez  jamais  quand  on  vous  ap- 
pelle ! 

SCÈNE    III. 


ivr 


DORVAL,    LISE. 


LISE..  Vous  êtes  bien  fAchée,  nja  tante? 

M""'  DonvAL.  Oui,mademui,selle,  je  suis  filchée,  très- 
fAchée. 

LISE.    Qu'ai-jc  donc  fait? 

Mm"  DOBVAL.  Ce  que  vous  avez  fait  1  être  jolie  com- 
me cela,  et  n'avoir  pas  de  dot! 

LISE.     Ma  tante,  j'ignore 

M""  DonvAL.  Ah  !  vous  ignorez  que  vous  ne  vous 
marierez  pas.  —  Non,  mademoiselle,  vous  n'aurez  pas 
lie  dot,  et  on  ne  se  marie  pas  sans  dot  ;  a|)prencz  cela. 

LisK.    Mais  je  ne  songe  point  ft  me  marier. 

M"'"'  DoiivAL.  Propos  (le  votre  ,1gi'.  —  Le  temps  vient 
uii  l'on  pense  autrement.  Oli  !  le  méch.int  voisin  ! 

LISK.     Que  vous  a-l-il  f.iil  ? 

M"'"  DOIIVAL.  Oimnient  !  ce  (|u'il  m'a  fait  !  il  m'em- 
pêche (le  vendre  ma  iiLaisoii  :  vous  ne  )>renez  aunin  i'i- 
l<?rêl  A  ce  ipii  me  touche;  l'argent  de  celti;  vente  devail 

un  jour  être  votre  dot Mais  vous  êtes  si  étourdie  ! 

tout  mou  bien  (;sl  en  viager;  en  dépit  de  mes  liérillers, 
jo  voulais  vous  assurer  une  petite  fortune  pour  l'.ivcnir  ; 
mais  non,  mademoiselle  ne  .songe  A  r'wn  t 

LisB.    Oh  !  ma  bonne,  mon  e\<vilente  amie  I 

M""  roiivAL.    Oui,  votre  excell(>nte  amio,  (|iil  ne  pcul 


rien  faire  pour  vous  ~-  Allons,  il  faut  que  je  cause  avec 
mon  notaire,  que  je  voie  par  quel  moyen  je  pourrais. . . 
11  demeure  au  bout  du  village ....  Je  vais ....  Rentre, 
et  dispose  tout  pour  notre  départ. 

LISE.  Quoi,  ma  tante  !  nous  retournons  à  Paris?  Oh! 
tant  mieux  ! 

M^e  DOBVAL.  Quelle  joie  !  j'en  devine  le  motif.  Vous 
espérez  y  retrouver  un  certain  jeune  homme  qu'on  ap- 
pelle Dermont  ,  que  je  ne  connais  pas  ,  mais  qui  vous 
faisait  la  cour  ;  je  sais  tout 

LISE.    Oh  !  je  serais  bien  fâchée  de  le  revoii-. 

51"'=  DORVAL.  L'n  jeune  fou ,  qui  ne  sait  faire  que  des 
opéras. 

LISE.     Qui  pense  plus  à  ses  ouvrages  qu'à  moi. 

M'as  DORVAL.    C'est  peut-être  un  mauvais  sujet. 

LISE.  Très-mauvais  sujet  !  il  ne  m'a  pas  écrit  une 
seule  fois. 

M"»»  DOBVAL.    Tu  as  bien  fait  de  l'oublier. 

LISE.  Oh  !  je  n'y  pense  plus  du  tout.  —  Oh  I  ma 
chère  tante,  si  vous  l'eussiez  connu,  vous  l'eussiez  aimé: 
il  est  doux,  prévenant,  honnête,  sensible et  un  ta- 
lent! il  est  impossible  d'entendre  sa  musique,  sans  éprou- 
ver un  plaisir un  trouble 

11""=  DORVAL.    Hem? 

USE     Aussi  je  serais  bien  fâchée  de  l'épouser  jamais 

M"i"=  DORVAL.  S'il  avait  eu  quelque  fortune  ,  j'aurais 
pu  consentir 

LISE.  Ah  !  moi ,  je  n'y  consentirais  pas  ,  /ai  de  la 
fierté  dans  le  caractère. 

M""!  DORVAL.  Mais  unir  des  jeunes  gens  sans  bien  ! 
que  ferait  cet  étourdi  pour  sa  femme  ?  de  la  musique  ! 
en  effet,  voilà  une  petite  femme  bien  heureuse. 

LISE.  Oui,  de  la  musique En  effet,  c'est  très- 
intéressant  ! De  grAce ,  ne  m'en  parlez  plus  ;  sou 

nom  seul  me  met  en  colère  ;  c'est  un  ingrat    un  traître, 

un  perfide  ;  et  si  je   le  revois  jamais Retournons 

bien  vite  A  Paris< 

M'"''  DORVAL.  J'y  consens.  Va  eommenc<>r  tous  les 
liréparatifs  pour  notre  départ  ;  allons  .  allons  ,  r.e  songe 
plus  A  ce  Dermont.  —  Crois-moi,  ne  te  marie  pas,  reste 
fille,  tu  en  seras  plus  heureuse  et  moi  aussi. 

SCÈNE     IV. 

LISE  ,  seule.  Certainmient  je  suivrai  ses  consi?ils. 
L'ingrat  !  ne  pas  m'écrire  une  seule  lellre  !  —  Il  m'avait 
pourtant  juré  qu'il  m'aimerait  toujours.  • 

AIR. 

Fiez-vous  aux  discours  des  hominrs, 
Croyez  aux  coiislantes  ninniirs  : 
Oh!  pauvres  fcininr:!  (|iip  nous  !>0iiiinps  ! 
Oui,  l'on  nous  trompera  toujours! 

Ah  !  je  crois  entendre  encore 
Dermont,  ce  perfide  amant  ; 
[|  nie  jure  qu'il  m'adoie, 
Qu'il  sera   toujouis  ron>lant  : 
Moi,  jo  crois  à  son  langai;<'i 
A  se»  setmeiits,  :'i  sis  vieux, 
Kt   l'inriilcle  m'outrage, 
iiaiis  doute  |)ar  d'autres  feux. 

Fici-vous,  etc. 
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Ah  !  fuyons  un  Dieu  volage; 
Et,  plus  sage  désormais. 
Sachons,  pac   le    hatliiiagCj 
D'amour  éviter  les  traits. 
Dans  lui,  tout   est  imposture, 
Il    vons  charme  en  vous  frappant, 
Et   l'on  chérit  la  hlcssure 
Dont   on  se  plaint^  en  riant. 

Fiez-vous  auï  discours  des  hommes, 
Croyez    aux   constantes  amours  : 
Ah  .'  pauvres  femmes  que  nous  sommes! 
Oui,  l'on  nous  trompcia   toujours! 

Ah  !  des  jeunes  gens  sur  la  route  !  l'un  d'eux  s'ap- 
proche  Rentrons  dans  la  maison.  Ah  !  ces  hom- 
mes  on  les  fuit;  mais  on  y  pense  toujours. 

Klle  icnlie  dau.s  lu  maison  à  l'irif;t.niit  oîi  Veisac  pai'ait   dans 
le  fond  du  Ihcàlic, 

SCÈNE    V. 

VERSAC,    DERMONT. 

VERSAC.  Cet  endroit  me  parait  agréahle.  —  Nous 
pouvons  laisser  passer  ici  la  grande  chaleur  du  jour  . 
arrive  donc,  traineur  impitoyahie  ! 

DERMONT,  paraissant  à  son  tour.  Mais  nous  som- 
mes ici  dans  un  enclos  qui  tient  à  cette  maison. 

VERSAC.  Tu  es  toujours  d'une  timidité  ridicule.  Est-il 
défendu  à  des  pauvres  piétons  de  chercher  un  ahri  con- 
tre la  chaleur  ? 

DERMONT.    Mais  On  peut  croire  que  nous  sommes 

VERSAC.  Des  fripons,  peut-être  ?  Là,  de  bonne  foi,  en 
avons-nous  la  mine  ?  Ce  maintien  ,  cet  habit.  . .  D'ail- 
leurs, que  peut-on  nous  dire  ? 

DERMONT.     On  peut  nous  prier  très-poliment  de  sortir. 

VEhs.ic.  Fi  donc  !  on  n'oserait  faire  cette  injure  à 
deux  enfants  chéris  d'Apollon  :  un  poète ,  un  mu- 
sicien   

DERMONT.  Les  enfauts  chéris  d'Apollon  coucheront  à 
la  belle  étoile, 

VERSAC.  Ils  en  ressembleront  davantage  au  dieu  des 
arts.  Songe  qu'il  fut  réduit  à  garder  les  troupeaux. 

DERMONT.  Mais,  daus  sa  disgrâce,  il  dinait  au  moins, 
et  nous  sommes  à  jeun. 

VERSAC  Ne  renouvelle  point  nos  douleurs  ,  c'est  la 
faute  de  ces  maudits  aubergistes.  —  Ils  nous  donnaient 
des  mémoires  qui  ne  iiiiissaient  plus. 

DERMONT.  C'est  tOH  étourderie  qui  est  cause  de  tout 
cela.  Que  je  me  rcpens  de  t'avoir  hiissé  notre  argent! 
nous^vions  plus  qu'il  ne  fallait  pour  faire  notre  route; 
mais  Monsieur  se  donnait  les  an-s  de  traiter  les  voya- 
geurs, encore  hier,  cinq  ou  six  personnes,  et  toujours  la 
meilleure  chaire   ....  Ces  poètes  sont  gourmands  ! 

VERSAC.  Et  toi  ,  le  meilleur  vin  !  —  Ces  musiciens 
sont  gourmets  i 

DERMONT.  Nous  voilà  bien  ,  qu'allons-nous  devenir  ! 
Pas  une  obole  entre  nous  deux  ,  et  quinze  lieues  encore 
avant  d'arriver  i  Bordeaux  ! 

VERSAC.  11  est  vrai  que  notre  situation  n'est  pas  plai- 
sante. —  Si   nous    avions    quelques   bijoux Mais 

nous  sommes  trop  philosophes  ,  nous  avons   toujours 


méprisé  ces  bagatelles.  Si  nous  pouvions  trouver  quel- 
qu'amateur  des  arts  ,  qui  siit  apprécier  notre  mérite  ,  il 
pourrait  nous  prfter  une  légère  somme  ,  à  compte  sur 
notre  opéra. 

DERMONT.    'Nous  lui  donnerions  Ifi  un  triste  gage. 

VERSAC.  Ah  !  mon  collègue  ,  songe  que  nous  avons 
fondé  sur  ce  bel  ouvrage  ,  notre  gloire  et  notre  fortune. 
Allons,  prenons  notre  parti.  Asseyons-nous  sous  ce  bos- 
quet. Respirons  ce  doux  zéphir.  —  Tiens,  là,  nous  pou- 
vons nous  rafraîchir  à,  bon  marché. 

Ils  s'asseyent  sous  !u   bosquet   qui    est  en  face  de  la  niaiscn. 

DERMONT.     Je  suis  d'uuc  luimcur  ! 

VERSAC.    Chante-moi  l'air  que  tu  fis  hier  au  soir. 

DER.vioNT.     Au  diable  ! 

VERSAC,  parcourant  son  cahier.  Je  finis  mal  mon 
second  acte  :  au  lieu  d'envoyer  promener  mes  person- 
nages, je  ferais  mieux .... 

DERMONT.    De  les  Taire  mettre  à  table  et  nous  aussi. 

Remets  ton  manuscrit  dans  ta  poche Quand  on  a 

l'estomac  vide 

VERSAC  On  a  la  tête  plus  libre.  C'est  le  moment  du 
travail.  '  , 

UEUMONT,  soupirant.     Ah  ! 

VERSAC  Quel  gros  soupir  !  tu  me  fais  rire  malgré 
moi. 

DERMONT.  En  effet  ,  la  chose  est  bien  plaisante  !  Que 
je  suis  donc  filché  de  t'avoir  acconqiagné  dans  ce  maudit 
voyage  ! 

VERSAC.  Oh  !  je  t'en  ai  peu  d'obligation  ;  car  c'est 
moins  par  amitié  pour  moi  que  par  l'espoir  de  retrouver 
le  tendre  objet  de  tes  feux  ,  qui  habite  les  environs  de 
Bordeaux. 

DERMONT.  Et  comment  faire  ma  recherche  sans  un 
sou  ? 

VERSAC     Mais,  demain,  nous  serons  chez  mon  oncle. 

DERMONT.  Oui  ,  Hous  y  serous  bien  reçus  chez  ton 
oncle,  si  j'en  juge  par  les  lettres  qu'il  t'écrit  ! 

VERSAC  II  est  vrai  qu'il  m'en  veut  beaucoup  de  ce 
que  j'ai  quitté  le  commerce,  pour  suivre  la  carrière  des 
arts.  Ces  bonnes  gens  ont  des  préjugés. .  .  .  Chacun  son 
gotit  ;  mais  il  suffira  qu'il  entende  mes  vers  et  ta  musi- 
que, pour  changer  tout-à-coup  d'opinion.  11  nous  recevra 
très-bien  ,  j'en  suis  certain.  Songe  donc  que  je  suis  son 
unique  héritier  ;  et  tout  en  me  grondant ,  il  se  réjouit  en 
secret  de  mes  petits  succès. 

DERMONT.  Oui,  uos  petits  succès,  surtout  la  dernière 
pièce. 

VERSAC     Comment  !  tu  songes  encore  à  ce  petit  échec? 

DERMONT.     Cette  maudite  reconnaissance 

VERSAC  Tu  l'as  voulue  — ■  Je  l'avais  faite  très-pa- 
thétique ;  mais  tout  le  monde  s'est  mis  à  lire.  J'avais 
aussi  tout  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  en  morale  :  —  per- 
sonne n'en  a  voulu  :  «  ô  temps  !  ô  mœuis  1  » 

DERMONT.  Ne  parlons  plus  de  tout  cela,  et  continuons 
notre  route. 

VERSAC  Non  ,  je  suis  fatigué  !  clI  endroit  est  déli- 
cieux. —  Cette   verdure,   ce  point  de  vue Ah! 

quand  \  ourrai-je  habiter  la  canqiagne  !  Je  suis  né  pour 
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les  plaisirs  tranquilles.  C'est  une  chose  tlécidée.  Si  notre 
pièce  réussit,  j'acliéte  tout  de  suite  un  petit  c,li;\teau. 
DERMONT.     Ah  I  tu  vas  continuer  tes  plaisanteries? 

DOO 

\'EBSAC. 

Depuis  longtemps,  j'ai   le   désir 
De  vivre  au  ;eiii  de  la   campagne. 

DERMONT. 

C'est  ce  qu'on    appelle  bâtir^ 

Moa  cher,  des  cliàleaux  en  Espagne. 

VER5AC. 

Là,  retiré   dans  mon   cliàteau, 
Je  coule  des  jours  sans  nuage. 
Des   oiseaux  le   tendre  ramage, 
Le   murmure   d'un   clair  ruisseau, 
Et  la  fraîcheur  d'un   doux   ombrage, 
Font  toujours  un  plaisir  nouveau. 

DERMONT,  se  moquant  de  lui. 
Là,  retiré  dans   ton   château. 
Tu   coules  des  jours  sans   nuage... 

VERSAC. 

A  l'amitié  toujours  fidèle, 

Chez  moi,   tu   prends  un   logement. 

DERMONT. 

A    l'amitié  toujours  fidèle. 

Chez  toi,  je  prends  uu  logement. 

CA  part). 
Il  perd  la   tête,  assurément. 

VERSAC. 

Pour   les  doux  yeux  de  quelque  belle 
Je  compose   drs  vers  charmants, 
Embellis  encore  de  tes  chants. 

DERMONT. 

Ah  !  pour  les  beaux  yeux  de  ma  belle, 
Tu  me  feras  des   vers  charmants. 
Que  j'embellirai    de  mes  chants. 

VERSAC. 

Tous   deux   jolii^saut  de  la   vie. 
Au  sein   de  ce  riant  séjour, 
Apollon,  Bacchus  et  l'Amour 
Nous  verseront   leur   ambroisie. 
Pour  nous  enivrer  tour  à  tour. 

DERMONT. 

Tous   deux  jouissent  de  la   vie,  etc. 

DERMONT.    Je  suis  Lis  de  ces  folies  :  je  par.s;  me  suis- 
tu? 
VERSAC.    Attends ,  il  me  vient  une  idée.  —  L'n  peu 

de  hardiesse.  —  Il  est  impossible  que  dans  un  pays 
comme  celui-ci  des  jeunes  gens  aussi  aimables  que  nous 
se  passent  de  dîner.  —  Ma  foi,  .sans  façon,  je  vais  frap- 
per à  cette  porte,  et  demander 

ijEn.MONT.     Autre  sottise! 

VERSAC.  ^"on,  les  habitants  de  cette  maison  ne  résis- 
foroiit  point  ,'l  mon  éloquence,  .le  loucherai  leur  cn'ur,  je 
leur  [n'indrai  notre  situation  ,  ji'  récLimcrai  li>s  droits  <le 
l'hospilalili^ ,  je  leur  parlerai  de  ton  amour  ,  de  mon  ap- 
pétit, di'  li'ur  sensibililé.  de  mon  ojiéra  :  je  le  lirai  mi^me, 
s'ils  II'  désirent. 

iiKMMDNT.  Tu  as  résolu  dr  ne'  fiire  mourir  d'impa- 
tience I 

VBRSAC,  allant  à  la  porte.     C'est  décidé  :  où  donc 

est  la  sonclte  ? 

(Il   voit  une  «nirlic). 

Qu'cst-ci?  (|ue  cela?  —  «  Maison  A  vendre. . .    Si.so 

»  Avec  Ecurie  et  Hemisc »  Comment   trouvcs-tu 

ce  pay.s  ? 

nRRMONT.     Laisse-moi. 

VKRSAC.    Oollo  maison  le  plnjt-cllc? 

(  Dçiinont  itr  rrponil  lifii). 


Mais  réponds-mni  donc  I 

DERMONT .     Eh  dieu  !  oui,  elle  me  plaît  :  finis.sons. 

VERSAC.     Elle  te  plait?  Je  l'achèti». 

DEHMON'T.     Versnc,  perds-tu  la  tête,  dis-moi?  t 

VERSAC.  Non .  la  maison  est  bien  située .  un  très- 
grand  jardin  ,  les  arbres  en  plein  rapport .  écurie  et  re- 
mise ;  cela  me  convient,  et  je  l'.ichéte. 

DERMONT.     Et  inoi.  je  m'en  vas. 

VERSAC.  Mais  ,  non  .  tu  sais  bien  que  je  ty  donnerai 
un  appartement. 

DERMONT.     oh  I  le  plus  fou  dc  tous  les  fous  ! 

•VERSAC.    Ah  !  tu  crois  que  je  plaisante? 

(Il  va  pour  sonnei ,  Dcrmoiit  l'aTiête). 

DERMONT.  AttLnds-toi  que  je  vais  ni'»pposer  à  cette 
nouvelle  folie. 

VERSAC,  allant  sonner.  Laisse  donc  !  Tu  m'empê- 
cheras peut-être'  d'acheter  du  bien,  quand  j'en  aurai  l'en- 
vie ! 

SCÈNE    VI. 

Les    MÊMES  ,    M"^     DOKVAL. 

Elle  \a  pour  i  entrer  chez  elln. 

M-cf  DohVAL,  (i  l'ersnc  t/iii  fa  sonner.  Qui  deman- 
dez-vous, Messieurs  ? 

VERSAC.  Cette  maison  est  à  vendre:  je  désirerais  \^ 
voir. 

DERMONT,  à   fersac.    Comment  oses-tu  ? 

M""!"  DORVAL.  Vous  ne  pouviez  pas  mieux  vous  adres- 
ser ;  j'en  suis  la  maîtresse. 

DERMONT .  Combien  nous  sommes  fâchés  de  vous  avoir 
déi'angée  ! 

VERSAC     Daignez  recevoir  nos  s.alutations. 

M""^  noRVAL,  A  Fersac.  J'espère  que  cette  maison 
vous  conviendra. 

DERMONT.    J'en  doute. 

VERSAC.  Non  ,  la  maison  me  convient  beaucoup  ,  le 
site  est  charmant,  l'air  me  parait  excellent  dans  ce  pays. 

M""  DOHVAi..  Il  y  est  vif;  on  y  a  toujours  bon  ap- 
jiétit. 

vBBSAc.    Nous  nous  en  ai)ercevons. 

M""=  ixiRVAi-,  sonnant.  Personne  ne  vient  nous  ou- 
vrir. —  Ma  nièce  est  certainement  dans  le  jardin 

Mais  les  domestiques  . . .  v 

VKBSAC     Rien  ne  presse,  ils  vont  venir. 

M"'  nonvAi..  Non,  je  suis  inqialiente.  —  D'ailleurs, 
vous  êtes  peut-être  fatigués? 

DERMONT.     lieaiicoup.  madame. 

VERSAC.    Nous  sonnnes  |)ourlant  arrivés  on  voiture. 

nERMONT.  On  le  croirait  difficilement  .  en  nous 
voyant. 

M"'  noRVAi.,  en  regardant  les  pieds  poudreux  des 
voyageurs.     En  voilure?  El  qu'en  aver-vous  f.til 

VKRSAC.     Nous  l'avons  laissée  d.ins  un  village  voisin. 

M™'  noBVAi .     El  dans  quel  endroit? 

VERSAC.     A  l'auberge a  du  Crand-Cjirf.  » 

M™»  iK)RVAi.,  Mai»  le  vill.ige  le  plus  voisin  csl  encon' 
éloigné,  et  la  longueur  de  la  route 
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VERSAC.  Oui ,  on  nous  a  recommandé  l'exercice  pour 
notre  santé. 

DEBMONT.  Oh!  nous  (levous  bien  nous  porter;  car 
voilà  plus  de  cent  cinquante  li 

VERSAC,  âas  à  DermonC.    Te  tairas-tu? 

Mine  DORVAL.  Mais  Comment  ferez-vous  ce  soir  ?  — 
Si  vous  voulez  ,  j'enverrai  un  exprès  dire  à  votre  co- 
cher   Le  nom  du  village  ? 

VERSAC.  Son  nom?  Te  rappelles-tu  comment  il  se 
nomine?  le  village  de. . . . 

DEBMONT.    Le  village  de  Crac de  Crac 

M^e  DORVAU-     De  Briac,  voulez-vous  dire  ? 

VERSAC,  lui  munLrant  un  côté.  De  Briac,  justement, 
tenez,  de  ce  côté. 

M"""  DOKVAL,  lui  montrant  le  coté  opposé.  Non,  de 
celui-là. 

VERSAC.  Oui  ,  oui ,  c'est  que  dans  ce  moment  nous 
sommes  un  peu  désorientés. 

M""^  DORVAL.  Maison  ne  vient  pas!  (Elle  sonne 
encore).  Moi  qui  veux  vous  offrir  quelques  rafraîchis- 
sements; 

VERSAC    Ah  !  madame,  vous  êtes  trop  honnête. 

M"»  DORVAL.  Vous  refusez  î  Ah!  je  vois  que  vous 
sortez  de  table 

VERSAC  Oui  ;  mais  dans  ce  village  de  Briac,  on  dine 
si  mal  ! et  la  longueur  de  la  route 

.M'"c  DORVAL.  Ah  !  on  vient  pourtant.  —  Messieurs, 
donnez-vous  la  peine  d'entrer. 

VERSAC,  lui  donnant  la  main.     Madame! 

M°"^  DORVAL,  à   Dermont.     Vous  restez? 

DERMONT.  Oui ,  madame ,  je  n'achète  pas  de  maison, 
moi. 

VERSAC  C'est  un  original  ;  la  tête  un  peu  dérangée^ 
je  vous  conterai  cela. 

(Ils  entrent). 

SCÈNE    VII. 

DERMo.NT,  seul.     Quel  fou  !  il  est  d'une  hardiesse  !  

Je  dois  m'opposer  à  ses  sottises.  —  Je  ne  veux  pas  qu'il 
se  joue  de  cette  femme  qui  me  parait  respectable.  — 
Pourtant,  je  connais  «  Versac  :  »  au  milieu  de  ses  étour- 

deries,  il  est  incapable Et  puis  profitons  du  ha- 

.sard  qui  me  conduit  dans  cette  maison  :  là  ,  peut-être, 
on  connaît  les  personnes  qui  habitent  les  environs  ,  on 
pourra  me  donner  des  nouvelles  de  M^^  Dorval  de  mon 
aimabl#Lise.  Que  doit-elle  penser  de  mon  silence  ?  Mais 
aussi,  partir  brusquement  !  à  peine  m'écrire  deux  mots  ! 
et  oublier  de  me  marquer  le  nom  du  lieu  qu'elle  allait 
habiter  !  C'est  dans  les  environs  de  Bordeaux  ,  chez  une 
tante  que  je  ne  connais  pas ....  C'est  tout  ce  que  je 
sais.  0  ma  Lise  !  ma  Lise  !  je  suis  coupable  à  tes  yeux; 
et  pourtant  le  Ciel  sait  combien  je  t'aime,  et  combien  je 
souffre  de  ton  absence. 

RONDEAU. 

Toujours  courant  après  ma  belle, 
Ainsi   qu'un   jeune  troubadour, 
Plus  amoureux,  aussi  fi<lèle. 
Je  souffre  el  chante  mon  amour. 


Ah  !  si  du  moins  de  mon   absence, 
Lise   éprouvait  le  déplaisir  ! 
Mal  d'amour  est  douce  souffrance. 
Quand  on  est  deux  à  le  sentir  ! 

Mais  seul,  hélas  !  loin  de  ma  belle, 
Ainsi   qu'un   jeune    troubadour. 
Plus  ainoureu.x,  aussi   fidèle, 
Je  souffre  et  chante  mon   amour. 

Portez  sur  votre   aîle  légère, 
Allez,   portez,    tendres  zcphirs, 
Au  cher   objet  qui    m'a  su  plaire, 
Et  mes  chansons  et  mes  soupirs  ! 

Dites-lui    bien   que  pour  ma  belle, 
Ainsi   qu'un    jeune   troubadour, 
Plus  amoureux,  aussi  fidèle. 
Je  souffre  et  chante  mon  amour! 

SCÈNE    VIII. 

VER.SAC,    DERMONT. 

VERSAC.  Tout  va  bien,  mon  ami,  la  maison  est  on  ne 
peut  pas  plus  agréable,  la  maîtresse  on  ne  peut  pas  plus 
accommodante  .  et  tout  en  regardant  les  gros  murs  ,  j'ai 
aperçu  une  jeune  personne  jo'ie  comme  un  ange. 

DERMONT.    Mais,  mon  cher  Versac  ! 

VERSAC  vas-tu  encore  m'impatienfer  avec  tes  obser- 
vations ?  Tantôt ,  quand  la  bonne  tante  est  arrivée  ,  ne 
tournais-tu  pas  en  ridicule  tout  ce  que  je  disais  ? 

DERMONT.    Je  te  voyais  mentir  effrontément. 

VERSAC  Quel  mal?  Oublies-tu  que  nous  sommes  près 
de  Bordeaux  ?     (GasconnantJ.  Et  je  suis  du  péïs. 

DERMONT.    Jlais  OÙ  tout  Cela  te  mènera-t-il  ? 

VERSAC  Pauvre  génie  !  Comment ,  tu  ne  le  devines 
pas  ?  Grâce  à  mes  petits  mensonges  ,  on  me  prend  pour 
un  homme  très-riche  ,  on  s'imagine  que  je  vais  acheter 
la  maison  ;  on  entre  dans  les  détails  de  sa  valeur,  je  n'ai 
pas  l'air  de  me  passionner  ,  je  trouve  des  incommodités, 
je  crains  la  dépense  ,  il  y  a  beaucoup  à  refaire ce- 
pendant si  l'on  est  raisonnable,  le  pays  me  plait,  et  puis 

les  «  mais »  les  «  si »  on  craint  que  je  ne 

parte je  diffère ,  on  veut  lier  connaissance  ,  on  fait 

préparer  un  goûter,  j'accepte  par  complaisance;  nous 
causons  encore  de  l'acquisition  ;  il  est  tard,  la  nuit  vient, 
on  nous  offre  des  lits,  nous  acceptons  encore  :  on  soupe, 
je  dois  rendre  réponse  dans  quelques  jours  ,  nous  par- 
tons, nous  arrivons  demain  à  Bordeaux  ;  et,  grâce  à  mon 
esprit,  sans  posséder  un  sou,  nous  trouvons  un  bon  sou- 
per, un  bon  lit ,  et  nous  achetons  même  une  maison  ,  si 
tel  est  notre  bon  plaisir. 

DERMONT.  Dans  notre  position,  je  ne  vois  rien  de  très 
condamnable  ;  mais 

VERSAC.     Ah  !  le  souper  t'attendrit  ! 

DERMONT.  Mais  je  te  connais  ,  je  suis  certain  que  tu 
t'écarteras  de  ton  plan  ,  et  que  tu  feras  quelqu'impru- 
dence  dont  nous  aurons  à  nous  repentir. 

VERs,\c.     Tu  as  toujours  peur. 

Des  domestiques  apportent  un  poùler  qu'ils   servent  sui-  la 
table  de  i)ien-e  qui  est  sous  le  Lequel. 

Tiens,  vois-tu  ce  qu'on  apporte  ? 
DERMONT.     Comment  !  ici  ? 
VEBSAC     C'est  encore  une  attention  de  ma  part.  — 
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On  a  voulu  servir  ces  rafraîchissements  dans  la  maison  ; 
mais  tu  étais  ici  ;  «  Oreste  ,  sans  Pilade  ,  aurait-il  pu 
goûter  ?»  —  J'ai  parlé  de  la  fraîcheur  du  bosquet  ,  du 
point  de  vue  ,  et  tu  vois  si  l'on  s'empresse  à  contenter 
mes  désirs.  —  On  vient  ,  c'est  la  bonne  dame  :  nous 
priverait-on  de  la  présence  de  la  jeune  personne  ?  —  J'y 
mettrai  bon  ordre. 

SCÈNE    IX. 

Les  mêmes,     M"^   DORVAL. 

M"^  DORVAL.  Je  vous  demande  pardon,  si  je  ne  vous 
offre,  dans  ce  moment,  que  ces  fruits  et  ce  laitage  ;  je  ne 
m'attendais  pas 

vERs.vo.    Des  façons c'est  pour  vous  obéir  que 

je  prendrai  quelque  chose 

(  Il  ^l'assied  ). 

Mw  DORVAL  ,  à  Dermont.  Asseyez  -  vous  ,  je  vous 
prie. 

VERSAO ,  à  Dermont.  Allons  ,  un  peu  de  complai- 
sance ,  tu  n'as  pas  grand  appétit ,  je  le  sais.  —  Mais  il 
faut  faire  honneur  au  goûter  de  madame. 

DERMONT  .  mangeant  avec  ai'iiiilé.  Ce  laitage  est 
délicieux. 

VERSAf.,  à  un  domestique.  Du  pain  !  je  vous  prie.— 
On  a  raison  de  dire  que  l'appétit  vient  en  mangeant. 

DERMONT.    Du  pain  !  je  l'éprouve  aussi. 

M"»'  DORVAL.  Je  vois  avec  plaisir  que  vous  trouvez 
bon  le  peu  que  je  vous  sers. 

VERSAC.    Tout  est  délicieux  1 Ces  fruits  sont  de 

votre  jardin  ? 

M™"  DORVAL.  Oui,  de  mon  jardin.  —  Vous  l'avez 
trouvé  bien  planté  ? 

VERSAC.     Un  peu  à  l'ancienne  mode. 

M""'  DORVAL.    Quant  à  la  pièce  d'eau  ? 

vEHSAC.  Supeibi',  la  iiiéce  d'eau  !  —  Je  vous  deman- 
derai du  vin. 

M""-  iwRVAL.  Vous  n'aimez  donc  pas  ce  vieux  bâti- 
ment ? 

VEHSAC.  Je  le  ferai  abattre.  —  CEn  iuvant).  C'est 
du  Ségur  excellent  ! 

M""  DORVAL.  Ainsi  nous  pouvons  espérer  de  traiter 
cn.seniblo  ? 

VEHSAC.  Oui,  toutes  réflexions  faites,  je  prends  votre 
maison. 

M""  DORVAL.  Puis-je  savoir  maintenant  si  c'est  avec 
quebiu'un  du  pays  que  je  termine  ? 

VBRSAC.  Oui  ,  je  suis  de  Bordeaux  .  on  me  nomme 
Versac. 

n<«'  noRvXi..    Versac  I  Mais  ce  nom  est  trés-cwnnu. 
vniisAi-,      Il  a  ipielqni'  célébrilé,  j'ose  m'en  flalli-r. 
UKiiMoNT.     Oui  .  son  nom  se  trouve  ipiclqui-fois  sur 
des  papiers  publics. 

M""  iHiRVAL.     On  c  i>nn:ill  rc  nom ft  la   Itourse, 

surtout 

vBiHAi'. .  (i  part.    On  me  prend  pour  mon  oncle.  . .  . 
M"""  iioHVAL.    J'i(<nor,'ijs  avoir  affaire  à  l'un  des  plus 
richi>s  négociants  df  Francf. 


VERSAC.     Madame  ! 

M""  DORVAL.  si  renommé  par  sa  probité,  sa  franchise 
dans  les  affaires. 

VERs.AC.     Vous  êtes  trop  polie. 

jinif  DORVAL.  Sa  parole  vaut  un  acte.  —  Je  \ous  es- 
timais sans  vous  connaître  ,  et  pour  avoir  le  plaisir  de 
traiter  avec  vous,  j'en  passerai  par  tous  les  arrangements 
qui  vous  conviendront. 

VERSAC  Je  vous  laisse  absolument  la  maîtresse  de 
tout  cela.  —  Vous  entendez  bien  que  je  prends  cett^ 
maison,  comme  un  petit  pied-à-terre;  car,  sans  me  flat- 
ter ,  on  connaît  beaucoup  de  terres  sous  le  nom  de 
«  Versac.  » 

M"'  DORVAL.     Je  n'en  doute  pas. 

DERMONT.     Madame  est-elle  aussi  de  Bordeaux? 

M™«  DORVAL.  Je  suis  née  dans  cette  ville  ;  mais  j'ha- 
bite ordinairement  Paris,  (yl  Versac).  11  se  peut  que 
vous  ayez  entendu  parler  de  madame  «  Dorval  ?  » 

DERMONT,  à  part.     De  madame  Dorval  ! 

VERSAC  Oui ,  madame  ,  votre  nom  m'est  connu  :  je 
savais  même  ,  qu'arrivée  de  Paris  depuis  quelques  mois, 
vous  habitiez  nos  environs  avec  une  nîéce  charmante. 

M""'  DORVAL.  Oui  ,  j'ai  profité  de  l'affaire  qui  m'atti- 
rait en  ces  lieux ,  pour  la  faire  voyager  et  la  distraire 
d'un  amour Vous  savez  ce  que  c'est  que  la  jeu- 
nesse. 

VERSAC.  Oui  ,  l'ftge  des  passions ,  un  amour  malheu- 
reux  Des  obstacles J'ai  passé  par  là. 

DERMONT,  timidement.  Et  mademoiselle  votre  nièce, 
sans  doute,  a  oublié  cet  amour  ? 

M°"^  DORVAL  Oh  !  elle  y  songe  encore;  mais  j'espère 
que  bicntût 

VERSAC.  Connnent  :  vous,  madame,  qui  me  paraissez 
joindre  l'esprit  :1  la  bonté  .  vous  contrariez  le  goût  de 
votre  nièce  ? 

M""^  DORVAL.  Oh  !  le  choix  n'est  pas  convenable. 
D'alwrd,  elle  n'a  de  fortune  que  ce  qu'elli'  peut  attendre 
de  moi  ,  cl  file  s'est  avisée  d'aimer  un  jeune  lionnne, 
nommé  Dermont  ,  honnête  à  la  vérité  ,  mais  sans  bi  n  ; 
enfin  un  niusicien  pauvre. 

vKRSAc.  Kt  peut-iMre  un  jiauvrc  musicien?  Je  confois 
pourtant  que  vous  veuillez  donner  la  préférence  à  un 
honnnc dans  les  affaires comme  moi. 

M""  DORVAL,  lui  rendant  le  manuscrit  qui  sort  de  sa 
poche.    Prenez  garde  :  vous  allez  perdre  ces  papiers. 

VERSAC  à  part.  Ah!  mon  Dieu,  mon  opéra  I  (Haut). 
C'est  qu'ils  sont  de  la  plus  grande  importance 

M""  iioBVAL.     Queliiue  ménuiire   sans  doute? 

VERSAC.  C'est  une  nouvelle  esi>ère  de  lettre  de  chan- 
ge, tirée 

DKRMONT.     Sur  (•'•  qu'il  y  a  de  mieux  dans  Paris. 
VKRSAC     Kl  iiayablc  ^  vue.  —  Y  aurail-il  de  l'indis- 
crétion ft  demander  il  présenter  ses  lionnnage.s  A'\oliv 
.limaille  niéf^<  ? 

M'"'  IH)HVAL  Je  me  fais  un  devoir  de  conlenler  voire 
désir.  —  Ji'  vais  lui  faire  dire 

(M"*   Poivul  vu  à  la  poile  du  li«viltoi>). 

iiKRMoNT.    Oh  mon  ami  I  quoi  Imniieur  ! 
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vERSAC.  Prends  garde  ,  la  reconnaissance  approche  : 
n'allons  pas  faire  encore  quelques  bévues  ? 

DERMONT      Je  suis  dans  une  ivresse  ! 

VERSAC.  Songe  à  la  préparer  :  pas  trop  de  pathétique; 
cela  pourrait  faire  rire. .?. . 

DERMONT.     Mon  ami,  elle  approche! 

VERSAC.  La  tante  l'accompagne  ,  sa  présence  va  nous 
embarrasser. 

SCÈNE    X. 

Les  mêmes;    M"^  DORVAL,    LISE. 

»in>i!  DORVAL.  Ma  nièce  ,  nos  aimables  liôtes  désire- 
raient  

VERSAC    \'ous  offrir  leurs  respects  ! 

I.ISE,  apercevant  Dermonl.     Ciel  ! 

M™»  DORVAL.     Ou'avez-vous  donc,  ma  nièce  ? 

VERSAC,  à  part.    Vite  un  vieux  moyen  de  comédie. 

LISE,  embarrassée.     C'est  que,  je 

VERSAC.    C'est  que  le  sang  vous  a  porté,  à  la  tête,  des 

éblouissements on  croit  voir. . . .  reconnaître. . . . 

ces  choses-là  arrivent  souvent. 

LISE.  Il  est  vrai  que  j'ai  éprouvé  un  serrement  de 
coeur 

VERSAC,  en  regardant  Dermont.  Oui,  c'est  au  cœur 
que  cela  porte. 

Mil»  TjORval.    Mais  tu  te  trouves  mieux  ! 

LISE.     Oui,  je  me  sens  mieux  ! 

VERSAC.  A  la  vivacité  de  vos  yeux,  je  vois  que  nous 
voilà  hors  d'embarras. 

DERMONT.    Mademoiselle  ? 

W"^  DORVAL,     Rentre  dans  ton  appartement. 

\  ERSAC.  Non  ,  au  contraire  ,  le  grand  air  lui  fera  du 
bien. 

DERMONT,  6as  à  Versac.    Je  ne  puis  lui  parler  ! 

VERSAC    Laisse-moi  faire 

Il  se  place  entre  Lise  et  M™'  Doi\aI,  et  affecte  le  Idii  grave 
d'tm   honinitf  d'atl'aîrcs. 

Ne  pourrai-je  prendre  connaissance  des  litres,  des  char- 
ges de  la  maison  ? 

M"""  DORVAL.  Je  suis  à  vos  ordres  ,  tous  ces  papiers 
sont  dans  mon  cabinet. 

DERMONT,  ias  à  Lise.    Lise  !  un  seul  mot  ! 

LISE.    Non,  non,  monsieur. 

vEiiSAC.  Eh  bien,  entrons-y  ;  et,  qui  sait?  nous  pour- 
rons peut-être  finir  tout  de  suite. 

M""^  DORVAL.    J'y  consents  très-volontiers. 

LISE.    Ma  tante,  je  vous  suis. 

VERSAC.  Eh  non,  mademoiselle,  restez.  —  Nous  al- 
lons parler  d'affaires,  de  contrat,  de  rente,  d'inscription. 

de  ratification (Il  appuie  sur  ce  dernier  mot). 

cela  n'est  pas  amusant  pour  une  jeune  personne. 

M'^e  DORVAL.    En  effet,  reste  plutôt  à  tenir  compagnie 
,  à  monsieur. 

Il  USE.    Mais,  madame. . .    . 
■  M""»  DORVAL.    Je  le  veux. 

VERSAC  Votre  tante  le  veut ,  il  faut  obéir Al- 
lons, madame,  allons  parler  d'affiiires. 


SCENE    XI. 

DERMONT,    LISE. 

DERMONT.    Ma  chère  Lise  !  je  vous  revois  ! 

LISE.    Laissez-moi,  monsieur. 

DERMONT.    Quoi  !  VOUS  ne  voulez  pas  m'entendie  ! 

LISE.  Eh  !  qn'entendrai-je  qui  ne  tourne  à  votre  dés- 
avantage? Quoi  !  depuis  six  mois,  pas  une  lettre,  pas  un 
seul  mot  ! 

DERMONT.    Eh  !  le  pouvais-je  ? 

LISE.  En  effet ,  vos  occupations  sont  tellement  im- 
portantes  

DERMONT.    Mais,  il  fallait  savoir. .    .. 

LISE.  Que  j'étais  dans  ce  pays  ,  ignorée  de  tout  le 
monde,  tourmentée  par  ma  tante;  seule,  enfin,  en  butte 
aux  regrets  d'avoir  affné  un  inconstant. 

DERMONT.     Moi  !  inconstant  ! oh  !  jamais  ! . . . . 

LISE.  Et  que  voulez-vous  que  je  pense  ?  Me  ferez- 
vous  croire  que  lorsqu'on  aime  véritablement,  on  ne  sait 
pas  trouver  le  moyen  de  le  dire  ,  de  l'écrire  ;  mais  ,  les 
plaisirs  de  la  capitale,  et  peut-être  d'autres  amours,  ont 
su  vous  faire  oublier  une  infortunée,  qui  conservera  toute 
sa  vie  le  chagrin  de  vous  avoir  aimé. 

DERMONT.  Lise  !  ah  !  de  grâce  !  laissez-moi  me  justi- 
fier à  vos  yeux  !  Je  ne  suis  pas  coupable.  —  Souvenez- 
vous  qu'avant  votre  départ,  vous  m'écrivîtes  ;  mais,  tout 
en  m'annonçant  que  vous  alliez  habiter  une  maison  de 
campagne,  des  environs  de  Bordeaux  ,  vous  oubliâtes  de 
me  dire  le  nom  de  l'endroit.  Vous  partez  :  quel  fut  mon 
embarras  !  Je  m'informai  vainement ,  personne  ne  put 
m'instruire;  je  ne  vis  d'autre  espoir  de  vous  retrouver, 
qu'en  marchant  sur  vos  traces  :  je  suivis  mon  ami ,  le 
hasard  nous  conduit  ici,  je  me  réjouis  de  votre  présence 
je  m'attends  à  vous  voir  partager  ma  joie;  et  v  ous.vou.'* 
m'accusez,  quand  c'est  moi  qui  suis  innocent  ! 

LISE.    Comment  !  il  se  pourrait? 

DERMo.N'T.     Voilà  votrc  lettre  ;  jugez-moi. 

LISE.    Ah  Dermont  !  pardonnez. 

DUO 

DERMONT. 

Chère  Lise!  dis-moi  :   «  Je  t'aime.  » 
Tu  me  dois  un  aveu  si  doux. 

LISE. 

Maissi  je  dis  :   «  Dermont,  je  t'aime!  » 
Plus  de  regrets,  plus  de  courroux. 

DERMONT. 

Plus  de  regrets,  plus  de  courroux. 

LISE. 

Eh  bien,  mon  cher  Dermont,  je  l'aime  ! 

DERMONT. 

Oh!  re'pète  un  aveu  si  doux! 

LISE. 

Faut-il  le  dire  encor  de  même.'' 

DERMONT. 

Oui,  répe'lons  tous  deux  de  même  : 

!  Chère  Lise!  Combien  je  t'aime! 
Mon  cher  Dermont  !  Combien  je  t'aime  ! 
Quel  plaisir!  trouble  extrême! 
Il  euivre  mon    cœur. 
Ah  répétons  de  même 
Ce  mot  plein  de  douceur: 
«  Je  t'aime,  je  t'aime  !  » 
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LISE. 

Mais  si   le  sort  jaloux  allait  nous  désunir, 

DEKMONT. 

Hélas!  je  le  sens  trop,  il  me  faudrait  mouiir. 
M      f      Ecirtons   ce   nuage 
2      )      Qui   trouble   le   plaisir  : 
g      \      Ne  songeons  qu'à    l'image 
g      '      D'un  plus   doux   avenir. 

DEBMONT. 

Répétons  encore  de  même  : 
Chère  Lise!  Combien  je  t'aime! 

USE.  Je  vois  votre  ami.  —  Ma  tante  va  le  suivre  ; 
je  vous  quitte,  je  craindrais  que  mon  trouble  ne  me  tra- 
hît en  C3  moment. 

fElle  sortj. 

DERMONT.    Heureux  hasard  !  combien  je  te  dois  ! . . . . 


SCENE    XII. 

VERSAC,     DERMONT. 

VEBSAC.  Eh  bien,  s'est-on  grondé  ?  brouillé,  —  rac- 
commodé ■?  Enfin,  es-tu  content  ? 

DERMONT.  Je  suis  au  combleifle  la  joie  !  Combien  je 
te  dois,  mon  cher  Versac  ,  pour  m'avoir  ménagé  cet  en- 
tretien ! 

VERSAC.     Sais-tu  ce  que  me  coûte  ton  entretien  ? 

DERMONT.      Non. 

VEBSAe.     Soixante  mille  francs. 
DERMONT.     Que  veux-tu  dire  ? 
VERSAC.    Je  veux  dire  que  ,  tandis  que  tu  te  passion- 
nais auprès  de  ta  belle,  moi,  j'étais  au  supplice. 

DERMONT.      Après  ? 

VERSAC.  Eh  bien,  après  avoir  marchandé  longtemps, 
j'ai  fini  par  acheter  la  maison. 

DERMONT.      0  ciel  ! 

VERSAC.  Oh  !  mon  Dieu ,  oui  :  soixante  mille  francs. 
Cela  n'est  cher  que  relativement  aux  circonstances. 

DERMONT.  Qu'allons-nous  devenir?  Pas  un  sol  dans 
le  monde,  et  acheter  une  maison  ! 

VERSAC.     Je  ne  suis  pas  le  premier. 

DERMONT.  Jlais  uc  pouvaL-^-tu  donc  remettre  i  un  au- 
tre jour  ? 

VERSAC.  Impossible  !  —  Nous  étions  d'accord  ;  le 
hasard  ne  conduit-il  pas  lit  le  notaire?  La  boime  dame, 
qui  craignait  que  je  me  dédisse  ,  profite  de  cette  occa- 
sion ;  elle  propose  un  engagement,  un  dédit  même 

Le  notaire  me  i)ressait ;  je  ne  savais  que  dire;  on  me 
présente  deux  feuilles  de  papier  timbré.  —  Ennuyé  de 
toutes  ces  formalités  ,  je  prends  mon  parti ,  et  je  signe 
enfin  ,  aussi  lestement  qu'ft  Paris  ,  je  signais  des  billets 
d'auli'ur. 

DERMONT.  Détestable  élouidi  1 

VERSAC.  Mais,  au  reste,  qui.'l  mal  ?  je  n'etii|iorle  pas 
la  maison. 

DKiiMoNT.     M.ils,  quand  il  faudra  payer,  que  diras-tu? 

VEnsAC.    Ji'  leur  offrirai  ma  lettre  de  change  payable 

DBRMoNT.     Lorsque  Ion  onele  va  savoir  tout  cela  I 
VKRSAC.     Il  se  fAdiera  ,  prul-éln;  ;  eh   bien  ,  il   aura 

tort  :  {|iiand  l'oncle  [losséde  cinij  à  six  maisons,  li>  neveu 

j)eiil  bien  en  acheter  une. 


DERMONT.    Mais  ,  il  faut  payer  ,  malheureux  I 

payer  soixante  mille  francs.  Entends-tu  bien  ce  que  cela 
veut  dire  ? 

VERSAC.  Oh  !  nous  avons  du  temps  ;  on  me  donne 
deux  jours. 

DERMONT.  Ainsi  ,  dans  deux  jours  ,  nous  passerons 
pour  de  misérables  mtrigants. 

VERSAC.  Jloi  ,  j'espère  toujours  ;  la  maison  peut  con- 
venir à  mon  oncle.  —  Le  grand  mal ,  d'ailleurs  ,  quand 
il  m'en  ferait  cadeau,  à  compte  sur  la  succession  ! 

SCÈNE    XIII. 

Les  mêmes,       M"^    DORVAL. 

•  M™»  DORVAL.  Pour  un  homme  d'affaires  ,  vous  êtes 
bien  étourdi  ,  vous  aviez  oublié  le  double  de  l'obliga- 
tion   

VERSAC.     Ah  !  c'est  vrai.  Pardon  ! J'ai  tant  de 

choses  dans  la  tête  ;  et  celle-là  est  si  simple. 

Mine  DORVAL.  Maintenant  que  tout  cela  est  fini  ,  je 
puis  vous  assurer  que  vous  n'avez  pas  fait  un  mauvais 
marché. 

VEBSAC.  Oh  moi  ,  je  ne  peux  guère  faire  de  mauvais 
marchés  :  tout  le  monde  n'est  pas  aussi  heureux  ;  voilà 
pourtant  mon  ami  qui  tiouve  que  c'est  un  peu  cher. . . . 
pour  nos  moyens 

M""!  DORVAL.  Ah  ,  c'est  qu'il  ne  connaît  pas  l'agré- 
ment de  cette  maison  ,  ou  plutôt  de  votre  maison  ;  car 
VOUS  pouvez,  dès  aujourd'hui,  la  regarder  comme  étant  à 
vous. 

VERSAC  Oui  ,  aujourd'hui ,  comme  à  moi  ;  mais  de- 
main ? 

M"if  DonvAL.  Engagezvolre  ami  qui  parait  mécontent 
de  votre  acquisition,  à  venir  voir  voire  propriété. 

vERS.\c.     .\llons,  mon  ami,  va  donc  voir  ma  propriété! 

M""?  DORVAL  Quant  aux  meubles ,  je  vous  les  laisse, 
le  billard  même  est  une  chose  utile. 

VEBs.^c.  L'n  billard  !  c'est  charmant  !  CJ  Dermonl). 
Veux-tu  venir  faire  une  partie  sur  mon  billard  ? 

DERMONT.    J'ai  presqu'envie  de  tout  avouer. 

M""  nonvAi..     .\b  !  j'aperçois  l'aimable  voisin. 

SCÈNK    XIV. 

Les     mêmes  ,        FERVILLE. 

KERvii.LE,  à  pari.  Des  étrangers  I  le  nolain»  que  j'ai 
vu  sortir  par  la  grande  port»  I cela  ni'inquièle. 

VKWSAC.     Quel  est  cet  homme  ? 

M""  DORVAL,  tas  à  ycrsnc.  C'est  le  voisin  dont  je 
vous  ai  parlé,  celui  dont  l'enclos  louche  le  mien. 

vKiisAC  Ah  I  le  voisin  qui  voulait  aclicler  votre 
maison  ? 

KKRvn.i.K,  à  part.  J'ai  peur  d'aM>ir  fait  une  sottise. 
(Haut).  Eh  bien,  ma  voisine  ? 

M""  IwltVAi..  allant  à  lui.  Eh  bien,  mon  voisin,  ma 
maison  est  vendue. 

FKiiMi.i  r.     Venihie  I 
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M""  DORVAL.     Et  très-bien  vendue (Montrant 

Versac).  C'est  monsieur  qui  l'achète.  (A  part).  Il 
enrage.  (A  Dermont).  Adieu.  Rentrons  ;  je  ferai  mon 
possible  pour  vou.s  faire  passer  une  agréable  soirée. 

PERMoNT.    Quoi,  madame  !  nous  restons. 

Mme  DORVAL.  Nc  VOUS  mettez  pas  en  peine  ,  j'ai  pris 
toutes  mes  mesures  pour  ne  vous  laisser  aucune  inquié- 
tude. 

vERSAc,  à  Dermont.  Pourvu  qu'elle  n'ait  pas  envoyé 
au  village  de  Briac  ! 

Mins  DORVAL     Au  revoir.  mon  cher  voisin  ! 

Elle  se  di.spose  à  sortir,  Dcrnionl  lui  donne  la  main  ;  Ver- 
xae  les  suit. 

FERVILLE,  courant  après  Versac  et  le  tirant  par  son 
Iiaiil  à  l'instant  oii  il  rentre  dans  la  maison.  Ne  puis- 
je  VOUS  dire  un  petit  mot  ? 

VERSAC.    Je  suis  à  vos  ordres. 

SCÈNE    XV. 

VERSAC,    FERVILLE. 

VERSAC  ,  à  part.  Il  voulait  la  maison  :  voyons-le 
venir. 

FERVILLE,  à  part.  Il  ne  sait  pas  que  je  voulais  m'ar- 
rondir  :  tâtons-le  prudemment. 

VERSAC.    Ce  pays  est  charmant. 

FERVILLE.     L'air  est  humide 

VERSAC.  Pourtant ,  les  habitants  paraissent  s'y  bien 
porter. 

FERVILLE.    Beaucoup  de  fièvres. 

VERSAC.  Fièvre  ou  non  ,  je  l'habiterai  dans  la  belle 
saison. 

FERVILLE.  Je  serai  enchanté  d'y  faire  votre  connais- 
sance. 

VEF.SAC.    Vous  demeurez  dans  les  environs  ? 

FERVILLE  ,  montrant  le  côté  opposé  à  sa  maison. 
Oui,  dans  les  environs. 

VERSAC.    Pour  moi,  voilà  ma  maison. 

FERVILLE.    Je  vois  quc  c'est  vous  qui  avez  acheté. . . . 

VERSAC.  Oui  :  j'ai  mis  soixante  mille  francs  dans 
cette  acquisition  ;  cela  n'est  pas  clier. 

FERVILLE.  Hum  I la  maison  a  bien  des  désagré- 
ments. 

VERSAC.     J'y  ferai  des  réparations. 

FERVILLE.    Le  terrain  est  mauvais, 

VERSAC.    C'est  qu'il  est  mal  cultivé. 

FERVILLE.     Trop  de  bois. 

VERSAC.    J'y  ferai  une  coupc^ 

FERVILLE.    Ah  I  c'est  différent. 

VERSAC.  Dans  six  mois  ,  vous  ne  reconnaîtrez  pas 
celte  habitation 

FERVILLE.     Avec  du  goût,  on  tire  parti  de  tout 

VERSAC,  montrant  la  maison  de  Ferville.  D'abord, 
vous  voyez  bien  cette  maison  ? 

FERVILLE,    Oui,  je  la  vois. 

VERSAC.    La  connaissez-vous  ? 

FBBviLLE  ,  à  part,    si  je  connais  ma  maison  ! 

Oh  !  beaucoup. 


VERSAC.    Il  m'a  semblé  que ,  des  appartements,  on  a- 
vait  la  vue  sur  mon  parc  ? 
FERVILLE.    C'est  la  seule  qu'on  ait. 
VERSAC.     C'est  fort  bien  ;  mais  ,  comme  je  n'aime  pas 
les  curieux  ,  je  fais  planter  ,  devant  leurs  croisées  ,  un 
double  Indeau  de  peupliers. 

FERVILLE.    Mais,  le  voisin  ? 

VERSAC.  Le  voisin  ne  verra  plus  rien,  c'est  vrai  ;  mais 
chacun  songe  à  son  agrément. 

FERVILLE.  Il  me  parait,  en  efTet,  que  vous  n'oubliez 
pas  le  vôtre. 

VERSAC.  Quant  au  petit  ruisseau  qui  prend  sa  source 
dans  mon  jardin  et  qui  baigne  celui  du  voisin,  je  le  fais 
serpenter  au  milieu  des  fleurs  ,  je  fais  une  petite  rivière, 
un  lac  :  cela  sera  charmant. 

FERVILLE.     En  effet,  cela  peut  être  fort  agréable. 

VERSAC.  D'autant  pli^  agréable,  que  je  lui  donne  une 
autre  direction;  qu'après  lui  avoir  fait  faire  le  tour  du 
jardin,  il  ira  se  perdre  dans  ma  grande  prairie. 

FERVILLE.     Et  le  voisin? 

VERSAC.  Se  passera  d'eau  ;  pas  une  goutte  :  mais  c'est 
un  pe'tit  objet  d'agrément  auquel  il  ne  doit  pas  tenir 
beaucoup. 

FERVILLE,  à  part.    Ah  !  double  sot. 

VERSAC.  Voilà  à  peu  près  tous  les  changements  que 
je  compte  faire. 

FERVILLE.     11  me  semble  que  c'est  bien  assez. 

VERSAC.  Ah  !  si  ce  n'est  pourtant  un  mur  que  je  fais 
élever  à  la  partie  latérale  de  mon  bâtiment. 

FERVILLE.     Comment,  encore  un  mur  ? 

VERSAC  Immense;  mais  ,  de  mon  côté  ,  je  l'embellis 
d'espaliers. 

FERVILLE.    Et  le  voisin  ? 

VERSAC.    Ah  !  le  voisin  s'arrangera. 

FERVILLE.    Mais  enfin,  ce  mur  ? 

VERSAC.  Se  trouvera  juste  en  face  de  son  rez-de- 
chaussée  ,  si  bien  que  ,  de  son  salon  ,  on  se  croira  dans 
une  maison  d'arrêt.  —  C'est  un  malheur. 

FERVILLE.    J'espère  que  la  loi 

VEHSAC.  Je  la  connais  ;  et  puis,  d'ailleurs ,  j'ai  lu  les 
titres.  —  Trois  pieds,  le  tour  de  l'échelle,  voilà  tout  ce 
que  je  lui  dois. 

FERVILLE.    Ainsi,  ce  malheureux  voisin 

VERSAC.  M'inquiète  peu  ,  on  m'a  dit  que  c'était  un 
arabe,  un  juif.  Le  connaissez-vous  ? 

FERVILLE,  dans  une  très-grande  colère.  Oui,  mor- 
bleu, je  le  connais  !  Aprenez  que  ce  voisin,  c'est  moi. 

VERSAC.    Enchanté  de  faire  votre  connaissance. 

FERVILLE.  Savez-vous  que  ma  propriété  va  devenijr 
sans  valeur  ? 

VERSAC.  Oui  ;  mais  la  mienne  en  acquiert  bien  da- 
vantage. 

ferville:    J'enrage. 

VERSAC.  Tout  esprit  de  propriété  à  part ,  ne  trouvez- 
vous  pas  mon  plan  délicieux  ? 

FERVILLE.    11  me  ruine. 

VERSAC.  Maist  il  m'enrichit ,  moi.  Dès  qu'on  a  une 
propriété,  on  aime  à  déranger,  bouleverser  ;  on  dépense. 
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il  est  vrai,  beaucoup  d'argent  ;  mais  lorsqu'on  a,  comme 
moi,  une  certaine  fortune 

FERviLLE.  Ce  n'est  certainement  pas  la  seule  propriété 
que  vous  ayez  ? 

VERSAC.  Moi  !  ah  mon  Dieu  !  j'en  achète  tous  les 
ans. 

FERVILLE.    Vous  Hc  voudiicz  pas  céder  votre  marché? 

VEBSAC.  Vous  n'en  voudriez  pas;  le  terrain  est  iriau- 
vais,  l'air  est  humide,  beaucoup  de  fièvres 

FEB VILLE.    Mais,  si  quelque  bénéfice 

VERSAC.  Impossible  ,  j'y  suis  déjà  attaché  ;  et  puis 
cette  maison  me  coûte  soixante  mille  francs  ,  je  veux 
mourir  si  je  la  donne  (our  quatrc-vin,i;t  mille.  Mon  plan 
me  séduit.  Vous  sentez  qu'une  rivière,  un  lac,  un  grand 
mur  avec  des  espaliers 

FERVILLE.  Cela  pourrait  être  très-joli,  c'est  on  ne  peut 
pas  mieux Mais  ,  tenez  ,  vous  me  paraissez  un  ai- 
mable homme  ,  si  d'honnêtes  propositions  peuvent  vous 

convenir Venez  un  instant  chez  moi;  nous  nous 

arrangerons,  je  vous  promets  des  sacrifices. 

VERSAC.     Des  sacrifices  !  argent  comptant  ? 

FERVILLE.  Argent  comptant!  (  Il  fait  le  geste  de 
quelqu'un  qui  compte  de  t argent).  On  vient,  je  vous 
attends  ;  je  vais  faire  un  petit  acte  sous  seing  privé. 
(A  part).  Oh  !  la  maudite  maison!  elle  me  coûtera  cher! 

(Il  sorlj. 

VERSAC,  seul.  Bon  :  je  tiens  le  juif.  —  Et  qui  sait  si 
je  n'ai  pas  fait  une  bonne  affaire  ? 

SCÈNE    XVI. 

LISE,    DERMONT,    VERS.\C. 

VERSAC,  après  la  ritournelle.  Qu'a\ez-vous  donc  ? 
vous  me  paraissez  tous  deux  bien  effrayés. 

LISE. 

Hëlas  !  ce  n'est  pas  sans  raison; 
Ma   lante  sail  tout  le  mystère. 

VERSAC. 

Eli  bien  !    voyez  la  lu-lle  afFaire  ! 

DERMONT. 

11  nous  faut  quitter    la   maison. 

VERSAC. 

Je  ne  quitte  pas  ma   maison  ; 

Mais  comment  a-t-on  pu  l'instruire? 

LISE. 

On  est  vcuu    d'un   village  prochain. 

VEnsAC. 

Mais  encore,   qti'at-oii  pu  lui  dire? 

DERMONT. 

Là,  d'un    appai  (enirnt    voisin, 
Tous  deun,  nous  l'avons  cnlendue. 
LI<E. 

J'en  suis  encore  toute  émue. 

VERvAC- 

Parlez Que  disail-cllu? 

LISI. 

l^Pe   disait ...    . 
vïnsAC.  p„^,p^ 

LISE. 
Ce   sont  il"   inliiRBiils,  sans   liicii  ; 
lu  nul   tioinpf'  ma  roiifLince, 
Ali!   qu'on   rcdoulo   ma    vingi'anrc  ! 
De  1rs  punir,  ji-  inntiRis  le  iiinycti, 

DERMONT. 

Euttiids  ces  mots. 


DERMONT. 

Si  la  tante  est  sévère. 
Qu'allons-nous  devenir? 
Dis-nous,  que  faut-il  faire? 
Faut-il   rester,  partir? 
Hélas  !   déjà  la  ciaiole 
S'empare  de  mon  cœur; 
Je  vois  que  celle  feinte 
Fera  notre  malheur. 

VEB5AC. 

Si  la  tante  est  sévère, 
Je  saurai  l'attendrir  ; 
Ceserait  très-mal  faire, 
Si  nous  allions  partir. 


VERSAC. 

J'entends  fort  bien. 

I  LISE. 

Loi  sévère. 
Que  devenir? 
Mais,  que  faire? 
Quoi  !  partir  ! 
Quelle  crainte 
Pour  mon  cœur  ! 
Cette  feinte 
Fait  mou  malheur. 


Pourquoi  donc  tant  de  crainte? 
Kassure/,  votre  cœur; 
Moi,  grâce  à  cette  feinte. 
Je  fais  votre  bonheur. 

VERSAC. 

Je  vais  parler  à  votre-  tante. 

LISE. 

Ah  !  craignez  plutôt  son   courroui  ! 

DERMONT. 

Ah  !  craignons  plutôt  son  courroux  ! 

LISE,  à  J  ersac. 
De  vous,  elle  est  très-mécontente. 

VERSAC. 

Je  saurai  la  rendre  contente. 

LISE    &    DERMONT. 

Tombons   plutôt  à  ses   genoux. 

VERSAC. 

Allez,  allez ,   rassurez-vous  ! 

("La  reprise). 

DERMONT.     Qu'allons-nous  devenir? 

VERSAC.  Je  saurai  calmer  l'orage,  j'ai  sur  moi  des  pa- 
piers, de  ces  lettres  de  gens  connus,  en  place,  qui  hono- 
rent toujours  ceux  qui  les  reçoivent  ;  madame  Dorval 
saura  bientôt  que  nous  ne  sommes  pas  des  intrigants. 
Elle  vient;  prenez  courage;  je  reste  un  instant  pour  la 
désabuser. 

SCÈNE    XVII. 

Les  mêmes;     m"^  DORVAL. 

Mn"  noHVAi.  .  t/'u/i  ton  moqueur.  Pourquoi  donc 
monsieur  de  Versac  resle-t-il  toujours  hors  de  sa  maison? 

VERSAC.    Cet  endroit  me  plait  à  la  folie. 

M""-  twRVAL.    Vous  pourrez  en  jouir  tout  à  votre  aise. 

quand  vous  habiterez  ces  lieux  toul-i-fait —  .lus- 

sitôt  que  vous  aurez  payé 

VERSAC,  à  part.     La  bonne  tante  persiffle. 

M""  uoRVAL.  Il  sera  sans  doute  nécessaire  que  je  me 
rende  à  Bordeaux  ,  à  votre  caisse  ,  pour  recevoir  mes 
fonds  ? 

vKHSAC.    Oui,  c'est  à  ma  caisse  que  l'on  vous  payera. 

!«'"•■  iwRVAL.  Monsieur  de  Vers.ic  ,  en  reparlant  de- 
main, pourrait  me  donne|;  une  place  dans  s,-»  voilure  ? 

VERSAC.     Avec  plaisir  ;  mais  vous  serez  gfnéo. 

M""  noRVAL.  Jeviensdo  l'i-nvoviTcherrher îiBriar... 
Il  n'y  a  qu'une  difficulté; depuis  plus  de  quin/.o  jnur.s.  il 
n'a  pas  paru  do  voilure  dans  In  pays. 

VKRSAc'  Ahi.  —  Mais  ,  .vl-on  bien  dem.iiidé  .\  l'an- 
beri:o  du  Ctrand-Cerf  7 

m""-  thirvai..  Il  n'y  a  j.iniais  en  de  (Irand-Orf  dans 
ce  villaiie. 

vKRSAe.     C'est  jouer  de  malheur,  il  y  en  a  parloul. 

M""'  iHuivAL      Pardon  île  la  question   . . .  mais  mon- 
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sieur  de  Versac,  à  qtii  j'ai  l'honneur  de  parler,  est-il  bien 
le  banquier  de  Bordeaux  ? 

VERSAC.  Mais  oui,  ,1  cela  près  de  quinze  millions  ,  je 
suis  un  second  lui-Miême. 

M""!  DORVAL.    A  qui  donc  ai-je  eu  affaire  ? 

VERSAC.  A  un  fort  galant  homme,  qui  n'est  pas  aussi 
riche  que  son  nom  le  fait  croire,  mais  le  temps  presse. — 
Tenez  ,  madame,  pour  vous  ôler  toute  inqaicHude  à  mon 
sujet,  lisez  ce  témoignage  honorable  de  mes  talents  et  de 
la  considération  dont  je  jouis.  Vous  verrez,  par  cet  écrit, 
que  si  la  fortune  ne  me  traite  pas  bien  dans  cet  instant, 
elle  me  donne  au  moins  des  protecteurs  et  des  amis  qui 
peuvent  me  rendre  estimable  à  vos  yeux.  —  Pardon,  si 
je  vous  quitte  ;  mais  ma  modestie  ne  me  pennet  pas  de 
rester  à  cette  lecture.  —  Je  reviens  à  l'instant. 

Il  cuire  cliez  le  voisin. 

SCÈNE    XVIII. 

M"^^   DORVAL,    LISE,     DERMONT. 

.m""""  DORVAL.  Je  suis  curieusc  de  savoir  comment  il 
pourra  me  prouver 

DEBMONT,  ias  à  Lise.  J'espère  beaucoup  de  cette 
lettre. 

LISE.    Ecoutons 

«"•e  DORVAL.  Lisons  l'écrit  que  sa  modestie  ne  lui 
permet  pas  d'écouter. 

(  Elle  lit  )  : 

«  C'est  pour  la  dernière  fois  que  je  consens  à,  vous 
»  écrire  :  vous  êtes  un  rusé  coquin 

Tout  lemondc  l-cstc  frnppi^  d*clonutnient. 

DERMONT.    C'est  la  lettre  de  l'oncle  ! 

(Aprfcs  un  silence): 

Voilà  l'écrit  favorable 

Dont   il  s'honore  aujourd'hui  ! 

LISE. 

Voilà  l'écrit  favorable 

Dont  il  s'honore  aujourd'hui  ! 

DERMONT. 

Il  nous  perd,  le  misérable  ! 
Mais  est-on   plus   fou  que  lui  ? 

m'"*  DORVAL  ,  continue  de  lire  : 

RÉCITATIF 

u  Vous  empruntez  toujours  et  ne  rendez  jamais! 

»  Vous  composez  des  vers  que  l'on  dit  très-mal  faits. 

»  Je  n'ai  pas  lu  vos  vers  ;  mai  j'ai  payé  vos  dettes. 

»  Pour  les  dettes,  je  sais  qu'elles  sont  trop  bien  faites. 

))  Je  vous  pardonne  encore,   venez  à  la  maison  : 

»  Si  de  vers  et  de  chants  vous  vous  montrez  avare, 

u  Amenez  avec  vous  le  musicien  rare, 

»  Dont  vous  vantez  toujours  l'esprit  et  la  raison. 

1)  Je  vous  attends,  ainsi  que  votre  ami  Uermont.  « 
Dermont!  quoi!  c'est  vous? 

DERMONT. 

Oui,  madame  : 

Toujours  Lise  a  régné  dans  mon  âme. 
Prenez  pitié  de  mon   tourment, 
Et  pardonnez  en  cet  instant. 

LISE. 

Pardonnez-nous  en  cet  instant. 

j^;^!,.^  M°^°   DORVAL,    à  part. 

•Ipi?  Soyons  toujours  sévère 

Pour   ces   deux  étourdis  : 

Montions  de   la  colère; 

Il    faut  qu'ils  soient  punis. 


LISE  &  DERMONT ,  examinant  M""  Dorval. 
Dans  ses  yeux,  la  colère 
Se  peiot  par  le   mépris. 
Par  ce  juge  sévère, 
Ab  !  nous  serons  punis! 

SCÈNE     XIX. 

LES      MEMES,        VEI^SAC. 
VERSAC. 

Eh  bien  !  cet  écrit  favorable, 
Que  sans  doute  vous  avez  lu, 
Est  un  témoignage  honorable 
De   mes  talents,  de  ma    vertu? 

m""'    DORVAL,    USE    &    DERMONT. 

Ah  !  le  juli  témoignage 

De  talents  et  de   vertu! 

m""'  DORVAL,  ironiquement. 
(Elle  lit  )  : 
i>  Vous  empruntez  toujours  et  ne  rendez  jamais, 
)i    Et  vous  faites  des  vers  que  l'on  dit  très-mal   fait.  « 

*VERSAC, 

C'est  de  mou  oncle  ! 

(  Il  se  met  il  rire). 
Ah!  la  bonne  aventure! 
Ah  !  j'en   ris  de  bon  cœur  ! 

•  DERMONT. 

11   rit,  et   moi  je  jure^ 
Je  jure  de   bon  cœur! 

m""    DORVAL. 

Voyez!  de  l'aventure, 
Comme  il  rit  de  bon  cœur! 

LISE. 

Hélas!   cette  aventure 
Fera   noire  malheur! 

VERSAC.  Eh  bien,  madame,  comment  trouvez-vous  le 
style  de  mon  oncle  ? 

M"!"  DORVAL.  Assez  clnir  ,  pour  savoir  1«  cas  que  je 
dois  faire  de  vous. 

VERSAC.    Il  n'est  pas  très-complimenteur. 

M™»  DORVAL.     Je  vous  rcmots  sa  lettre. 

DEBMONT ,  à   Vertac.     Imbécile  ! 

VERSAC.    Que  veux-tu?  je  me  suis  trompé c'est 

que  j'ai  de  tout  un  peu  dans  mon  portefeuille  ;  mais  je 
vais  vous  montrer 

M"""  DORVAL  Non,  c'est  assez  —  Ayez  seulement  la 
complaisance  de  me  rendre  l'écrit  inutile  qui  constate 
votre  acquisition. 

VERSAC.    Impossible,  madame  ! 

Mme  DORVAL.  Et  comment  me  payerez -vous,  monsieur 
l'auteur  ? 

VERSAC.  Eh  bien  ,  voilà  ce  que  c'est  !  parce  que  je 
voyage  à  pied  ,  et  que  je  n'ai  pas  un  grand  train  à  ma 

suite  ,  on  croit  que  je  suis  un  pauvre  diable 11  ne 

faut  pas  toujours  juger  les  gens  sur  l'apparence 

MBi"  DORVAL,    Ainsi,  vous  me  payerez  ? 

VERSAC.     Oui,  madame,  et  très-bien  encore. . . .  Mais 

d'abord  ,  parlons  de  mon  ami —  Par  la  lettre  de 

mon  oncle  ,  vous  connaissez  Dermont.  —  Il  aime  votre 
nièce  ,  vous  le  savez.  Son  peu  de  bien  vous  empêcha  de 
consentira  cette  union;  eh  bien  !  moi,  je  répare  les  torts 
de  la  fortune  ,  en  le  dotant  d'une  somme  de  vingt  mille 
francs. 

DERMONT.  Madame,  pardonnez-lui,  il  a  perdu  tout-à- 
fait  la  tête. 
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M""^  DOBVAL ,  à  part.     Moquons-nous  de  lui 

(Haui).  Je  consens  bien  volontiers  à  ce  mariage,  si  vous 
pouvez  lui  compter  tout  de  suite  la  somme  que  vous  lui 
proposez. 

VERSAC.    Tout  de  suite,  cela  va  sans  dire. 

DEi-.MOiNT.    De  grâce,  Versac  ! 

vïRSAC,  à  ilj/°"  Dorval.    Votre  parole  ! 

m""'  dobval.    Je  la  donne  de  bon  cœur 

DERMONT.     Tu  me  perds,  malheureux  ! 

VERSAC,  en  se  tournant  vers  Dermont.  Ingrat  ! . . . 
CJ  M°"  Dorval j.  Voulez-vous  des  c.'ipèces.  ou  de  bons 
billets  au  porteur  ? 

M"»"  EORVAL.  Ah  !  des  espèces  !  on  n'en  porte  pas  en 
voyage. 

vERs.\c.  11  est  vrai  que  nous  en  étions  peu  chargés... 
Ainsi,  des  billets 

Mn>«  DORVAL.     Suffisent. 

VERSAC.     Votre  voisin  vous  paraît-il  solide  ? 

M°>«  DORVAL.     Comment  !  monsieur  Ferville  ! 

VERSAC.     Oui,  monsieur  Ferville. 

M^e  DORVAL.  C'est  le  plus  riche  et  le  plus  fripon  de 
l'endroit. 

VERSAC  Eh  bien  ,  voilà  pour  vingt  mille  francs  de 
billets  sur  le  plus  fripon  de  l'endioit.  (D'un  ton  grave). 
Et  vous  mes  chers  enfants,  (il  leur  prend  les  mainsj 
je  vous  unis:  soyez  heuieux,  et  n'oubliez  pas  que  c'est 

moi  qui  fais  votre  bonheur.  Hein  ! (GaiementJ, 

Dermont,  comment  trouves-tu  le  dénouement  ? 

M"»»  DORVAL  Je  n'en  reviens  pas,  c'est  bien  sa  signa- 
ture. Comment  avez-vous  pu  ? 

VER.SAC.  C'est  un  cadeau  qu'il  m'a  voulu  faire ,  en  se 
chargeant  de  vous  payer  votre  maison.  On  appelle  cela, 
je  crois,  un  pot-de-vin. 

M""*  DORVAL.  Oh!  quelle  joie  !  qu'il  mérite  bien  cette 
leçon  !  Je  suis  si  contente  do  ca  qu'il  est  dupe  de  son 
avarice  ,  que  j'ai  pre.squ'envie  de  vous  pardonner  à  tous 
le  tour  que  vous  m'avez  joué. 

vEiisAc.  Kii  !  voici  le  cher  voisin  qui  vient  prendre 
part  à  la  commune  joie  ! 


SCENE    XX. 

Lis  mêmes  ,     FERVILLE. 

u°"  ixiiivAL.  Approchez,  mon  voisin;  eh  bien  Irou- 
vcz-vous  ma  maison  trop  cliôre  ? 

PKRviLLE.    J'ai  fait  une  sotli.sc,  je  la  paye. 

m"*  ijonvAL.     Et  vous  méritez  bien  cela. 

VBBSAC ,  montrant  Dermont.  Madame  ,  songez  (|ue 
vous  m'avez  promis. .    . . 

LISE.     Ma  chère  Linle 


M°"  DORVAL.    Je  tiendrai  ma  parole (A  yer- 

sacj.  Mais,  vous,  étourdi,  gardez  c«tte  somme. . . .  Vous 
êtes  auteuj',  elle  peut  vous  devenir  utile. 

VERSAC.  Non,  non,  mon  intention  ne  fut  jamais  de 
la  garder  —  C'est  le  présent  de  noce.  Je  crois  vous  la 
rendre  en  la  donnant  à  l'époux  de  votre  nièce. 

DERMONT.     Mon  ami,  je  ne  souffrirai  pas. . . . 

VERSAC    Laisse  donc N'ai-je  pas  mon  opéra  ? 

M™*  BORVAL.    Cette  délicatesse  est  digne  d'éloge. 

VERSAC.  Je  ne  vous  demande  qu'une  grâce,  madame: 
mon  oncle  me  croit  peu  propre  aux  affaires  ;  eh  bien  ! 
écrivez-lui  que  sans  posséder  un  sou  ,  j'ai  su  ,  dans  un 
quart-d'heure  ,  gagner  vingt  mille  francs  :  il  me  pardon- 
nera, j'en  suis  certain. 

FERVILLE.     Quoi  !  mousieur,  vous  n'aviez  pas 

VERSAC.    De  quoi  dîner,  Jlonsieur. 

FERVILLE.     Ainsi,  c'est  moi  qui  paye 

VEBSAC.  La  dot  de  ces  amants  ;  mais  il  vous  reste  la 
maison,  et  à  moi,  le  plaisir  d'avoir  fait  deux  heureux. 

FIN    DE    LA    MAISON    A  VENDRE 


Avis  à  MM.  les  Directeurs  de  Théâtres. 


Toutes  les  Pièces  publiées  dans  le 
RÉPEKTOlRE  DU  THRATHE  AMUSANT  peuvent  «Hre 
représentées  sans  droit  d'uutcurs  à  iJnyep; 
la  plupart  sont  d'une  exécution  trës-facilo 
pour    les    Xroinjes    d'Amateurs, 

En    vente: 

LE  CALirc  DE  RAGDAD,  comédie  en  un  acte. 
mêlée  d'ariettes.  —  Personnages  :  3  femmes, 
4  hommes. 

LE  SUl'Un  on  L'AL'BKRGE  PLEINE  ,  comédie 
en  trois  actes.  —  Personnages  :  4  femmes, 
4  hommes. 

MAISO.X  A  \  E\nUE,  comédie  en  un  acte,  mêlée  de 
chants.  —  Personnages  :  î  femmes,  4  hommes. 


PublU-    et    imprimé    par    A.    MAKAIHIO    ,     A    Aix-cn-Provoncc.    —     4  HOU. 
Se    vend    lUtr.    UKX  TU  ,     Libraire,     INiIais-noyal  ,     A    Pari». 


